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INTRODUCTION. 


La tâche eût été trop pénible potir moi,s’il m’eût fallu 
présenter ici des idées, étendues et détaillées sur les pas¬ 
sions ; mettant de <!Ôté. toute discussion métaphjsique, 
ne présentant sur la phjsiologie que les données indis¬ 
pensables à mon sujet, et évitant par conséquent de tracer 
minutieusement les différentes opinions des auteurs sur 
le siège et la source des passions, je les ai suivies rapi¬ 
dement dans les quatre: principales périodes de l’âge ; j’ai 
indiqué sommairement l’influence que devaient j apporter 
les climats, les lois j les lieux, les sexes, les tenipéramens, 
réducâtion, le régime , etc., et j’ai abordé de suite la 
classification qui me paraissait la plus convenable sous 
le rapport médical, sur lequel seul j’ai fixé mon attention. 
En conséquence, j’ai décrit avec quelque détail chacune 
des coupes de la division que j’ai émise; et après avoir 
indiqué leur mode particulier d’action sur l’économie , 
j’ai examiné d’une manière générale l’influence qu’elles 
devaient avoir et sur la production des maladies et sur 
la marche des maladies , comme complication de ces 
dernières. J’ai donné ensuite un léger aperçu de la doc¬ 
trine des anciens sur la médecine morale; j’ai essajé de 
dire coniment on devait s’opposer à ce que les passions 
ne vinssent compliquer et entraver la marche des ma¬ 
ladies , et comment on devait se diriger dans le trai- 


tement des maladies causées et compliquéejs par les pas¬ 
sions; mais comme ce dernier article-exigeait de très- 
longués considérations morales et pratiques incompatibles 
avec ma jeunesse qt mon peu d’expérience, je me suis 
restreint à quelques réflexions sur deux maladies oppo¬ 
sées, et par leur caractère et par la plupart de leurs phé¬ 
nomènes ostensibles , rhjpochondrie, et la passion de 
Famour dans l’un et l’autre sexe. Cette dernière , très-- 
prdiiiairé à la jeunesse , entraîne souvent les plus graves 
rnconvénrenS , enfante le plus de maux , peut eauser diffe¬ 
rentes aliénations mentales, la manie enfin, qui, de tous 
les accidens, serait le plus àreflouter : c’est d’après le vif 
intérêt qu’elle doit inspirer à l’humanité et au véritable 
médecin queq’ai cherehé a m’j appesantir un peu : heureux, 
si , tout en terminant mon faible, mais pénible travail, 
mes illustres maîtres daignent l’honorer d’un regard 
d^approbation r 


CONSIDÉHÀTIONS 

:-GÉNrÉR Ai^E-S . 

SUR LES PASSONS, 

ET LEUR influence SUR LIS MALADIES. 


SECTION PREMIERE. 


, Q,ue^ques philosophes ont defini les passions y une fougue qui 
çntraine l’EommeEors des limites de 1^ raison"; d’autres, voyant 
dans l’efiet ou Je résultat des pgsMons, les passions elles-mêmes^ 
en ont nié l’existence réelle , et les ont regardées compie ung^Qpi- 
mion, pançe .que, selon eux, l’iddn du maFQu,de,|)ien n’est -que 
relative : misérable sophisme répFOUYé,,par la. morale et que ^npus 
ne chercherons pas à combattre ! Cicéron ne regarde les passioîijS 
que comme accjdenteUes à rhomcue. et enfantées par la corruption 
des sociétés. « Notre âme ,. dit-il , est sans tache en naissarit, et pure 
« comme la source dont elle e^t,pp:tie ; Ja seipeiice des vertus; j 
« germe , et ce n’est que par Ja corruption des speiété-S^que ce germe 
« s’étouffe. >i II est aisé de , voir que -Oicéron ,^ ;en parlant ,ainsij 
regardait seulement çdmme passions ces idées déréglées et sans 
frein qui ne permettent de supposer aucun but de vertu ni de 
bienfaisance. Certains physiologistes ne donnent m^core le nom 
passion qo-’h toute émotion, vive; de j.’âme , désignant alors-. 
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SOUS le nom ^affections de Vâme^ la tristesse, la compassion; 
Tamour malheureux, etc. Le chagrin dont nous sommes subite¬ 
ment frappés en entendant un récit qui nous touche diffère vé¬ 
ritablement de ce chagrin rongeur qui sapé sourdement l’existence, 
de même que l’amour ardent instantanément développé à la vue 
d’un objet accompli diffère de cet amour qui, dépouillé de son 
premier feu, amène les douces sympathies ; mais cette division, 
quelque juste qu’elle soit à certains égards , nous paraît réellement 
plus subtile qu’approfondie j- car , bien que l’âme éprouve deux 
sortes d’émotions , l’une n’est qu’une modification de l’autre, leur 
différence n’est pas essentielle dans le principe. L’une et l’autre de 
ces affections sont de véritables passions, et rapportant aux pas¬ 
sions en généraljîi, définition donnée à ces deux ordres en parti¬ 
culier, nous dirons : Les passions sont cés divers états où l’âme 
est agitée de sentimens doux ou tuniultueux, expansifs ou concen¬ 
trés. Nous ne donnons pas cétté définition comme devant être 
préférée ; mais il nous semble que cette manière de leS consi¬ 
dérer' éfire quelque intérêt J en cirçônscriv^fit' en peu de mbts 
les limites de ce vaste ceréle d’énaotions qui, comme autant de res¬ 
sorts, font mouvoir l’homme et nous le présentent sous mille appa-^ 
rences variées." ■ ‘-r -^ 

” Sources inépuisables dé' bofîhéur et do maux, les passions ont 
été' toùr à tour vantées'cdmme le plus doux àpânage, et dénigrées 
‘comme le présent le plus funeste. Epicure', dont la philosophie 
reposait sur les plaisirs et les voluptés , et Anacréon, qui ne chanta 
que l’Amour et les Grâces, certes, devaient bénir ce présent des 
Cieux, et devaient avoir sur les passions des idées bien opposées 
celles de ces philosophes austères, de ces froids misanthropes 
qui ne sé éTOÎernt jetés ici qu’en passant pour faire épreuve de 
maux. Loin de nous ces êtres îhsensibies pour qui la vie semble un 
fardeau ? désirer n’àvçîr aucune pasTsion, c’est offenser l’Être 
immortel qui lés grava dans nos coeurs, et pour le bonheur social, 
et pour lui rendre d’éterhels hommages. L’homme sans passions 
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serait un être nul; à peine averti de l’idée de son existence, ses 
fibres épaisses et engourdies s’endormiraient bientôt d’un som¬ 
meil de mort. Sans désir, aucun attrait ne pourrait l’émouvoir ; 
.sans doute, loin d’être poussé , comme tant d’autres , par leur 
fougue impétueuse, tranquille dans sa sphère étroite, il mécon¬ 
naîtrait l’ambition, la soif des richesses, i’anxiéié de l’avarice, 
sa conscience glacée ne lui reprocherait jamais aucune faute cri¬ 
minelle ; .mais, le malheureux! il ne connaîtrait pas non plus le 
charme qu’on éprouve lorsque, après s’être oublié plus ou moins 
long-temps, l’homme finit par se reconnaître , gémit et verse les 
larmes du repentir ! Il ne connaîtrait pas l’amitié , don prédeux qui 
nous fait partager les peines d’un ami, lorsque des malheurs imprévus 
ont assailli sa sensibilité ! 

A la vérité, nous serions des êtres bien malheureux, si, comme 
quelques-uns l’ont faussement avancé , elles agissaient toujours en 
despotes; mais considérons que l’homme est également né pour la 
vertu ; que son cœur, accessible à toute l’impétuosité des passions., 
est également ouvert à çes douces affections que la nature a impri¬ 
mées chez tous les êtres. Le sa^uvage, qui n’a d’autre frein et d’autres 
lois que ses volontés et ses caprices, défend vigoureusement sa 
famille , et montre une tendresse respectueuse pour les vieillards. 
La vertu a -donc été le premier don de la Divinité, et elle voulut 
encove nous accorder la raison pour lutter avec foi’ce contre les 
orages de la vie; semblable à un roc, les flots tumultueux dès pas-^ 
sions viennent s’y briser, comme les vagues se brisent en grondant 
sur les rochers des mers, 

. è'. IL • - 

Les passions naissent avec l’homme ; comme l’instinct, elles tien¬ 
nent à notre organisation ; et, comme le dit Tourtelle, il est aussi 
impossible de vivre sans passions que d’exister sans sentiment. 

^ toute passion ne pouvait naître avant les sensa^’ 

? 
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lions., ijue tonte détermination morale ne pônTait être enfantée 
apres une perception et un jugement. Buffon dit au contraire 
'que dans l’homme le plaisir et la douleur physiques né sont que 
la moindre partie de ses peines et de ses plaisirs. ■Èiehat, interpré¬ 
tant en faTeur de son opinion le irbubié et le dérangement nôia- 
hles que certains organes de la vie intérieure éprouvent lorsque les 
passions s’exaltent et se manifestent, en a placé le siège dans les 
organes intérieurs. Il est impossible, je crois, d’adoptér lune oh 
l’a litre opinion d’une manière exclusive ; toutes deux sont appuyées 
5ur des raisonnèmens spécieux., toutes deux rendues séduisàîiies 
par le développement et l’enchamemeni des idées , qui font qué l’ün 
et l’autre auteur s’élève à des données générales qui, au prélhier 
abord, captivent la pensée et enchaînent la réflexion. Maigre tout, 
on ne peut s’empêcher d’admettre que certaines passions aient leur 
siège ou leur source ;dan« .les organes intérieurs : dans le jeûné 
homme , le courage, l’audace se déploient à proportiofi que lès sÿs^ 
lèmes puimouaire et vasculaire deviennent supérieurs aux àutresi 
Dans les maladies des viscères, ne voit-on pas se développer cer¬ 
taines passions tGUt-à-^fait étrangères dans létal sain? Xi’hysterique 
éprouve sans, cesse le besoin, inexprimable de répandre des larmes 
et de s’exhaler en regrets. L’bypochondriaque est morose-; il ne sé 
repaît que d.’idéès sombres et tristes ; loujoiirs iiiqüiët sur sonébrt^ 
le sommeil fuit loin de sa paupière- ; il Oaleute dahS‘ lé Stléncè déS 
nuits l’efficacité des médîcamens qu’on lui donné et lé téhips qui 
doit s’écouler encore avant sa guérisoiv. Lé phihisiqiié au con^ 
traire , plongé dans une sécuriié trompeuse , est soutéhii'puSqtfà^la 
mort par l’espoir d’une guérison prochaine. 

« A la manière dont certains viscères sont affectés et exercent leurs 
K fonctions, naissent, «dit Cabanis , des idées riantes ou sombres, 
K des sêntiroens doux Ou funestes; des appétits extraordinâh’éB s© 
« développent, des images inconnues tîenneiit assiéger résprit, 
« des affections nouvelies s’emparent (le notre'volontét » LFhè sèn- 
sibiiiié particulière, née accidenieliement dâns nosiviaéères ,'irradié 
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sympatîiîquement vers le cerveati, rexehe oq raflaiblit, et modifie 
indéfiniment ses facultés. Ainsi, J’exaltation de sensibilité des or¬ 
ganes reproducteurs occasionne souvent cbez l’bomme ou chez la 
femme les plus grands désordres moraux j ainsi, à Fâge de la pu¬ 
berté, l’adolescent cherche ce qu’il ne connaît pas; il cherche avec 
l’inquiétude du besoin, et le hasard le plus fortuit fera toujours 
naître quelques impressions dont la correspondance, quoique indi¬ 
recte, ne laissera pas d’éveiller l’âine et de mettre en mouvement 
le ferment des passions : preuve ineontestable de l’influence des or¬ 
ganes intérieurs sur le cerveau ; preuve inconiesta^e que la cause* 
de toutes les idées et de toutes les passions qui se développent à cet 
âge est dans les^ organes génitaux , sur lesquels la nature semble 
concentrer le foyer de la vie. Mais Bichat tombe dans un extrême 
lorsqu’il dit : « Tout tend donc à prouver que la vie organique ésf 
« Ic'terme oà aboutisscnt ct le centre d’où partent loutesr les pas- 
« sions. » Car, si nous considérons un homme qui a reçu une- 
injure ; si nous réfléchissons qu’il l’a vivement sentie ; que son ima¬ 
gination la grossit encore^ que la vengeance s’allume, éclate sur- 
le-champ, ou que, dissimulant â dessein, et calculant avec soi-mênie^ 
la gravité de l’injure-, il projette une vengeance tardive mais ef- 
fi'oyable , ici , au contraire j comme lé dit Cbndiilac, là passion 
sera le produit d’une sensation extérieure, d’une féflexion' mûrie' 
dans le silence : l’empire dm cerveau dômihe ; les organes intérieurs" 
en reçoivent une influenee directe. C’esr sans doute diaprés cette 
Considération c^ne Bichàt a annoncé, d’uné;autre part ^ cèt éternel 
reflux de la forcé du eèrvéau sur les ganglions, et dé' éeux-ci sùr le 
Cerveau, tf Ces déiiX foyers , dît-il, tour à tour pfédomihés l’un par 
«f l'aüirè bu restant én équilibre-, constituent , pâr leur mode d’in- 
fluence, toutés les variétés nombreuses que présentent nos afléc- 
tions moralés; » • - 

L’appétit dispose à la passion, a dît M. le ^roie^s^ur Richerandj 
l’appétit est dans les entrailles ; la passion semble être le produit de* 
queîqiie conception cérébrale. Cette théorie , qui se mitacbe un peu 
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aux idées de Condiliac, est Traie sous certains rapports ; car l’amour, 
l’amitié, la haine, la Tengeance, la tristesse, etc., sont bien le pro¬ 
duit d’une conception cérébrale j elles supposent toutes une succes¬ 
sion plus^Qu^oins nombreuse de réflexions et de jugemens : mais 
la surprise, niais l’admiration, etc. , sont-elles le produit d’une 
conception cérébrale.....? Je ne le crois pas ; car l’effet est aussi 
prompt que la cause est instantanée : la pensée ni la réflexion 
ne peuvent intervenir , et souvent, malgré tous les efforts de la 
raison , nous laissons à regret s’échapper au-debors l’émotion de 
notre âme. # 

Les passions nous paraissent aussi indéfinissables dans leur siège 
qu’elles le sont dans leurs effets ; et, quoi qu’en dise Haller, la pâ¬ 
leur de l’effroi, le frémissement de la colère , ne peuvent pas.pius 
être expliqués que le timide embarras de l’innocence et l’aimable 
coloris de la pudeur. Dé même j liées à l’existence de Fbomnie, 
enchaînées â ce principe inconnu que nou« appelons ame , principe 
généralement répandu dans nous , nos actions les plus solitaires et 
les plus indépendantes en apparence sont, comme le dit Roussel y 
K le fruit du concours de tant de parties, qu’elles semblent plus ap- 
« partenir à la machine qu’à aucun organe particulier. » 

Les passions, n’étant que l’expression de l’état de l’âme, doivent 
donc avoir leur siège dans tous les organes doués de la vie; et 
toutes les fois qu’une cause quelconque agit sur la sensibilité d’un 
organe j cette sensibilité, comme une sentinelle vigilante , avertit 
l’âme : celle-ci, selon que l’objet l’intéresse en bien ou en mal, se 
porte aussitôt sur cet agent avec complaisance , ou tâche de se dé¬ 
rober à son impression. Quoi qu’il en soit, nous nous bornons à ce 
simple aperçu des diverses opinions émises; et, laissant aux phy¬ 
siologistes distingués le soin de résoudre ce problème , nous consi¬ 
dérerons à présent l’homme depuis le moment de sa naissance jus¬ 
qu’à la décrépitude ; nous le suivrons dans les différentes phases de 
l’âge , et nous verrons avec lui les passions naître , s’acci’oître , se 
modifier et finir avec la mort. 



§. 111 . 

A. L’homme esi le jouet continuel des passions ; même avant de 
naître, il est soumis.jà leur influence. En sortant du sein mateine], 
ses fibres délicates, irritables au suprême degré, s’incommodent 
essentiellement de tous les agens extérieurs; habituées à une tem¬ 
pérature douce et uniforme , et tout à coup exposées aux influences 
de l’air, celui-ci les irrite en tous sens, détermine aux surfaces ex¬ 
térieures un afflux considérable d’humeurs, et , lui donnant des ce 
moment une vie plus, inquiète plus active , semble lui annoncer 
qu’elle va être ^désormais sujette à tous les ageris capables d’eli» 
augmenter ou d’en ralentir la force. Toute communicatiun immé¬ 
diate étant Irompue aveq la mère , et ne recevant plus comme au¬ 
paravant , sans s’en apercevoir , raliment qui favorisait sa crois¬ 
sance, il commence à sentir le besoin. Mais bientôt il acquiert,un 
nouveau don de la nature , le plaisir y quand, suspendu à la ma¬ 
melle bienfaisante de sa nourrice , il suce en se délectant celte douce 
liqueur qui, seule encore d’entre tous les autres alimens^ est celui 
qui puisse le mieux circuler a travers les tissus déliés de ses glandes. 
Ilnonnaît donc en naissant la douleur et le plaisir , double sensation 
d’où s’ensuit le désir de fuir Tune, eide perpétuer Tautre : heureux 
instinct qui ne va croissant qu’avec ses besoins, qui se renferme 
dans les bornes de Tiimocence, tant que lame, chaste et neuve , ne 
connaît d’autre nécessité que celle de croître et de se réparer sans 
cesse. Les besoins grandissent avecTâge ; les désirs, qui les suivent 
assidûment, grandissent en même temps jusqu’au terme où 
l’homme, ayant déjà pris à peu près sa croissance , il est temps qu’il 
veille à sa propagation , et qu’il rende à la nature le tribut qu’il a 
reçu d’elle. Cette grande révolution est signalée dans l’économie 
par des phénomènes nouveaux ; un champ vaste se découvre à 
l’homme; ses idées, prenant l’essor, brûlent d’en parcourir toutes 
les étendues ; chaque objet devient merveille pour lui, et ses désirs. 


d’abord aussi modérés, aussi simples que son être, s’accroissent à 
l’extrême, et arrivent auniveaiïSé la^nouvelle élévation à laquelle 
il vient d’atteindre. Ses désirs deviennent vastes j pressans , et 
prennenktous les ic^raetèt^earideiees: passions iqiü.cberchBnt a mul¬ 
tiplier notre,êtrej ^our; saisir des ^jmiissanees/multipbées; qul’enfanie 
l’imaginatipni 1 .1 ' ; • . v ^ : : : ; ; ' - ^ 

. Les passions,, dans le .prèmier âge, sebornent en géoérâl à la 
tendre amitié:,; douxrsentiment: né da* la; reconnaissance. Let cœur; 
des 3 enlanS: j ; sourdà. ton tè autre Toix i, > né : sait, reponkke encbro 
qu’atix aççens; de/l’asmoar :maternel; s’ils r’épandent: des larmes;, 
ces darmes ne' sont point amcres, et le rnoment qui lesrafflige toucbei 
an moment qui Y:a les consoler. On s’accorde cependant a dire que 
la^ jalousie jcst ; une de leurs premières passions. « J’ai vu., dit 
«. saint-Augustin ^ Tpurtelle^ , un enfant jaloux ;:dl nè savait pas; 
«c encore prononcér; une] parole,, et: legardaii, déjà^ un acutre enfant 
«: qpir tétait; avec luiavec . un visage. pâle ét des; yeusD irrités. : » - 
Jean-J'açfqjués. l’a suppusé;erpel' par iristinct;, puisqu’il déchire et 
arrache impitoyablement les; membres dcun oiseau; qu’on, lui met 
entre les> mains. Getie action, pour être taxée de cruauté , suppo¬ 
serait-la réflexion ; or, l’enfant, à:3cet;âgie ne réfléchit pas j il; ignore 
qu’en suivant ;l’însiihci: qui le pousse;,>à :coimaîu'e , ilperœcute une 
victime innocenté. La .dominâtiom semble être plutôt une; passion 
puissante : chez, l’enfani - dhpremier : âgei; ri’étant ■ d’abord :qu'un 
plaisir , elle deviériti bieiUolt un: besoin j a,vant de pouvoir parler et 
exprimer ses désirs, .ne; semble-1-il. pas vouloir commander par 
ses cris ?; : 

B. L’âge de lladolèsaence; est: cet âge heureux o4 tonte; l’écoi- 
nomie jouit au ipluSi baut. degré, de ee séntmieht de; bien-être et; 
de satisfaction; amené ;paK: la nouvelle : transformation dedbomihe^ 
Le cerveau , recevant des^pulsations plus fortes et plus fréquentes , 
réagit avec plus d’impétuosité ;; le sang , poussé avec, plus d-abom 
dance vers le poumon , dévèloppe .une: plus grande quantité-de 
chaleur \ les impressions, deviennent plus. délicates; et plus, nàai- - 
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Breuses, et tcmt Forganisme entre dans un Teriiabie état de fer¬ 
mentation. Alors l’âme, ou le principe qui perçoit les sensations 
entre-en turgescence, et de cette exaltation de xie naissent ces 
mouTfimens idopétueux , ces pàssîons fougueuses , ces élans de gé- 
néroaté qui caractérisent lè jeune îiomine. é Bientôt il né rÔTe 
« plus qu’aniour, dérôuémènt, combats, désir de là gloire, et ne 
K tarde pas à se montrer l’amant le pTus ardent', le guerrier le plus 
« intrépide , l’arnî de plus généreux. » ( Dict. des sciences médic. ) 
Ainsi,. à cet âgé, lés passions doivent êiré gaies, irréfléchies ; les 
inclinations fortes /^^bités , changeantes. Quelquefois cependant 
cèrtairiés'se développent de si bonné heure dans le naturel, de^ 
viennent si constahiés , qu’éîies semblent étouffer toutes les autres. 
C’est ainsi qué le célèbre , occupé dès sa tendre jeunesse 

aux travaux sérieux de l’anatomie , annonça de bonne heure qu’il 
semblait être déstiné-à donner à j’art de guérir un lustré nouveau. 

Tel èsi le-caractère de la jeubéssé/ beau têmps où les idées 
s’épancbéfrt llbrément, ou les objets toujours nouveaux sont toii- 
jouÉs goûtés , où commencé à. éclore le ' germe préciëtix des 
sciences , des arts , où l’esprit inquiet, se sentant disposé *à tout 
enirèpréndre , paraît demandér un guide pour le conduire au 
bonheur.-' ; r;.;:,;--. 

' C. Arrivé dans l’âgé adulte, âge où; lés'fiassions ayant perdu 
leur premier bèùV IbLOmine cornmence a sé reconùaitre au milieu 
dés prestiges q;ui rénvèloppènt encore, l’imaginatibn, n’ayaut plus 
éette fougue-impétueuse , marché d’un pas plus égal, et se poixant 
Sur lè pa's'së ,^pèse^et juge selon leur poids lés idées dont elle s’était 
repue f le ébîossè- dés chimères s’écroule, ét parnri sesdébris paraît 
la réàlité%-^simple et labs orneritent. Il s’étonne alors de' ses égare- 
menS, et s’applique à codabinei^ sa vie future d’après le passé : la 
raison accourt, lui montre des'devoirs qu’il ignorait encore ; elle 
lui enseigné du doigt les socrétés , et lui repTochéen secret dè n’a- 
vbir pas -encore coniilbné a iétir dccroîssement et à leur felrcité. 
C’ési alors que^ des inclina lions, particulières prènant le dessus , il 
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commence a fixer Iç point qui, .par la suite , devra être le mobile 
de ses actions. Les passions orageuses sont passées avec la première 
jeunesse > mais elles ont fait plabe à d’autres plus réelles., plus 
réfléchies, d’autant plus immuables., que , libre de çet^ fougue de 
tempéra ment, l’homme considère, tout d’un ceil sec et n’agit plus 
que d’après les résultats d’une combinaison sérieuse. Souvent alors,, 
il ne compte pour riert le bonheur, dont il peut jouîe.,/iî..n'e.calcule 
sa félicité que d’après les entravés qu il sait opposer lui-même,,: 

il devient affairé , attirera iliribut ce qurpeut lqi procurer 
gain ; il n’entend rien , ne respecte rien ; souvent l’amitie., la tendre 
amitié perd sesdroits, et sè" voirdecbiree par l’ongle crpel de l’am¬ 
bition ; l’envie , la jalousie, lai haine, étroitement em,^j:A$s^es., jurent 
de travailler en commun à la désiructipn de rallianceet de Ifacçprd 
des sociétés. - ^ ; - ; v ^ • 

Mais cet âge est donc l’âge du crime; à quarante ans le cœur 
de rhomme ne peut-il donc être asséryr qu’à soü Joiîg^tyî'apnlqpol •• 
De tels exemples sont rares pour le,.bonheur, d^^l’huntaniié.. Au 
contraire, l’homme dont l’éducation a été soignée, dont les pre^ 
miérs penchans ont été dirigés vers; rétude des,^ sciepces, et : de la 
nature ; l’homme dés ébanips même, dqm la simplicité garantit la 
droiture , fait de cet âge soii plus bel ornement; juste et franc par 
gotu, bon par l’apprentissage de la vie , il est humain:, généreux, 
loyal, et offre souvent le plus parfait modèle‘des,.yertus,sociales» 
D, La yieillessè,est signalée chez l’bomniepar Ja dimlnutiou suc¬ 
cessive de toutes les fabultés qui appartiennent à, son.espèce, La 
circulation, se ralentissant ,, affecte moins vivernentle, ceryeau : tous 
les organes perdent.leur fprée , leur activité.; la peam,, autrefois 
arrosée par mille sources difféipntes , voit sep canaux se^rptréçir ,^ 
s’affaisser , . ses nerfs perdent leur, déhcaiesse ; .elle .shpmpgéuise,, et 
diminuant cbaque.jpur la sérié des communicalions dé,l’individu 
avec ce qui l’entoure , elle lé dispose insensibîenient .^r cé quié¬ 
tisme décrépit si voisin de la mort. La mémoire, auirefois^si. li^ièle 
ne trouvant plus dans les objets physiques de quoi .se repaître e^ 
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s’alimenter, retient Sîir elle-même pour ne pas s’éteindre; et 
l’âme, qui n’est plus ébranlée: à chaque instant par des impres¬ 
sions nouYeîîes , porte une - opinion plus juste et plus décisive. 
Riche en idées, en comparaisons, elle fouille au milieu d’elle- 
même , et du tact de l’expérience choisit les matériaux du bonheur 
véritable. Ainsi donc , à cet âge , la sagesse devrait toujours être le 
partage de l’honime ? Oui si tout en parcourant le cercle qu’il' 
a tenu , il se fût appliqué à tirer de justes conséquences de ses ac¬ 
tions ; mais nous voyons aussi de ^ieux fous comme de jeunes fous : 
l’avarice, la méfiance, l’inquiétude sont souvent le partage des 
vieillards. Gomme les organes se débilitent de plus éh plus, le 
cerveau lui-même, recelant à peine une légère secousse de la 
circulation, s’affaisse et perd bientôt jusqu’aux traces des idées 
que le temps y avait gravées. L’homme alors ne sait plus, veiller à 
sa conservatioii ; quelquefois il reprend les idées, les passions , ét 
cette mobilité^ qui caractérisent l’enfance. ^ Le célèbre .Marlbor 
« rough devint dans;sa vieillesse sujet à tbutes les petites passions: 
« d’un enfant; il s’attendrissait à la pins légère impression;, se 
« mettait souvent en colère , ou pleurait au moindre refus. » 
( Cabanis C’est ainsi qu’après avoir parpoiiru le. grand cercle de 
la vie , l’homme’se rapproche dé plus en.plus du ,point dont il 
était parti, il rentre dans le néant. Le sage , content.d’avoir vécu , 
s’endort paisiblement ; le dernier soupir de,l’homme vain est en¬ 
core pour la vie , dont il a méconnu, les véiitables charmesi 

§• IV. 

Nous avons vu que l’amitié, l’amour et la générosité dans la 
jeunesse; l’ambition, l’envie onde sentiment profond de l’huma- 
nité dans l’âge viril; l’avarice et la méfiance dans la vieillesse , 
étaient les principales passions qu’amène ordinairement après elle 
la révolution des âges, toutefois avec bien des modifications que 
nous avons déjà fait pressentir , et qui , pour être signalées , exi- 

3 
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géraient des connaissances et des .vertus presque toujours incom¬ 
patibles avec la jeunesse. Bornons-nôüs donc à ccs légères consi¬ 
dérations qu’un moraliste seul pouirait. memire > .et bâtons-nous 
d’arriver ànotre objet ^principal, •qui:eon;sisie;:à parleride l’influence 
des passions sur les'maladies. Gombien d’objets, se rattachent en¬ 
core à l’imparfaite esquisse :quii .jeîj^ienSf:de-ni:aper;'l Quelle im¬ 
portance'jméritei‘ait ici la considéi?aj.ion,dg’sjois»j;,t^ .qoiitiimes, et 
des habitude^ privées-l'jQuelsTcm^tàîesbîi^riéSjjne. doiyent pas im¬ 
primer dans' le-cœur de îl^homiiie dés influences des..cliaïat.s, des 
lempé’ramens de l’éducation , des,^èxes i étCF^,eich... Ce vaste ta¬ 
bleau m’elFrafe'et nie fait repentir-de m^tre,.imprxidemmént en¬ 
gagé'dans un'labyrinthe où i’oéfl le. plus? habile,-peut n peine se, 
récénrfaitre , et'dont l^es])rîi le plus_fyasïe-peul^à. peine emby^a^ser 
Fétendtie. ' Gardons - nous 'd’y- pénétrer ^et >pomenton5 -^notis... d’in- 
diqu'eT les auteurs qui doivent suppléer.àrnotre irrsuffisanee. Mon¬ 
tesquieu, dans l’Esprit des lois, explique comment la rigueur ou 
l’excessive chaleur des climats influent sur les.passions de l’homme. 
Bans la comparaison des lois de Lycurgue et de Solon, jl^enseigne 
également pourquoi les Spariiates avaient un caractère franc , mais 
dùr et inflexible, tandis que les Athéniens ne se faisaient pas honte 
d’étalèr cette ’ douceur et eetie urbani té que les premiers taxaient 
de faiblesse. Tôurtèlle dit' qu’um bois , une' montagne, une ri¬ 
vière, établissent souvent entre deux bourgades voisines une ligne 
âè démarcation si tranebée, qu’^e les rend presque entièrement 
différentes. « Les femmes , dit Cabanis ^-sentent leur faiblesse j de 
"« là le besoin de plaire et de s’adjoindre un protecteurs elles ont 
« besoin de plaire; de là leur dissimulation. leurs petits manèges^ 
€i leurs manières, léurssgrâcesv L’homme-, au ' contraire, plein 
de sà force et de sa supériorités, s#Quve dans le. fCpos le,sentiment 
le pluè pénible; sentant nvêc chaleur sa. pré(^miriance sur les 
àùtres animaux f il jouit avec abondance de tout , parce que tout 
lur semblerait pour satisfaire ses besoins, faire naître ses jouis¬ 
sances et enfler sa cupidité. L’esprit de prépondérance l’ambition , 
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îa o^îorre . deTelopperont à chaque instaot chez lui des passions tu-, 
multueuses aussi dissemhlabiês ^e ceUes de la femme qu’il s’en 
éloigné plus par son organisation physiqimi il fait la guerre^ sup¬ 
porte impunément les pluSr affreuses pj'ivâlions, franchit d’un pas 
rapide les sentiers de la mort pour cueillir une palme , un laurier 
qui lux échappera bientôt, La femme ^est loin de nourrir, ces pas¬ 
sions bruyant^ qui > comme un toia’ent sléehappent quelquefois 
du cœur dé l’homme. Lèpremièâr edup-d’œil que; nous jetons sur 
son or»ànTsa don nous la donne à ? connaître : ses formes douces et 
nuancées , la texture de ses 'fibnes moHes., délicates, îes^ traits^ in¬ 
décis de sa phÿaonomie ne semblent-ils; pas^dégéler une âme qui 
refusé de s’ouvrir'4 tout autDe:<sénîi«iejnti;qu’à;tcelui de,la ten- 
dré'ssé ^t du plaisir? « li’amoar;, a dit Mad.'deïS'^^c^ ^ nest qu’un 
« épisode dans la "Vie de i’hommei, c’est l’histoire endère; de la vie 
a de la femme."» «L’homme extérieur est la saillie dg l’homme iri- 
« térîéurl » ( 55.-Lettre sur l’Ital. ) L’homme n’agit 

donc^t-éellenlént que d’après l’impulsion secrète que fait naître son 
orgahîsatioiï ; il est certain qu’iLest porté par tempérament a mmer 
ôü à îiaïr cérlâihsnbjets avec plus ou moins de. passion ( Ilipp.. j 
i4 cap. derDiœiâ. quC;, d’après la prédominance de tel ou tels,ys- 
tèine d’orgaués, lés sensations ; sont plus vives ou plus obtusçs, Jçs 
idées plus fixes ou plus mobiles ; que nous sommes enfip naturel¬ 
lement portés àl’amour, k.la bîdnc, à la dissimulation, ou à pet 
état de monotonie qui caractérise le tempérament lympbadqpe. 
Mais Galien dh que lé régime peut changerlaconsdtutiqn,du corps, 
le; tempérament, eupar conséquent varier et modifier les passions. 
{GdLp.,Q,y (fuod a^imi mores. ) , 

.•. Sans doute il. est possible qu’gn suivant avec, constance un plan 
de vie sage et modéré , on parvienne également à modérer les habi¬ 
tudes mêmes'dé^da constitution : mais, dit. Cabanis^ ^ les causes 
fc qui modèrent bu suspendent les effets du tempérament venant 
« 4 cesser d4gir , il repréndl son.cowrs ,, et tous ses effets renaissent ; 
« souvent inêmê, lorsque l’application de ces causes se prolonge. 
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« elles perdent gradiiellément de leur puissance j et la nature pri- 
« mitive reparaît avec tous ses attributs. » 

L’éducation influe également sur les idées morales, et prépare de 
loin cés grandes qualités; ou ces grands-, riees qui étonnent par la 
suite. G est surtout dans l’âge tendre que l’enfant, semblable au 
jeune arbuste , se, plie ^t se redresse-suivant le caprice de la main 
qui le guide. C’est du choix desôn précepteur.que dépend le destin 
de sa vie. « J’aime mieux, dit Montaigne, qu’on choisisse pour 
« instituteur de l’enfanr un homme, qui>ait la tête plustot hien 
« faite que bien pleine, et qu’on préfère toujours chez lui les 
*c mœurs et l’entendement à la science. Tl faut qu’il lui apprénhe 
« ce que c’est que vaillance, tempérance et justice; ce qu’il y a à 
« dire entre l’ambition et ^avarice , la servitude ét la sujestion , la 
« licence et la liberté ; à quelles marques on recognoistle vrai et 
« solide contentement ; jusqu’où il faut craindre la mort ^ là dou¬ 
bleur et la honte. » 

CLASSIFICATION DES PASSIONS. 

Toutes sont plus ou moins défectueuses. Tantôt on a divisé les 
passions en celles qui naissent de l’état social, comme la gloire , 
l’ambition , etc. ; et en cèlies qui sont innées, comme l’amour, la 
crainte, la colère, êtç. M. RicKerand les divise en celles qui ont 
pour objet la conservation de l’individu, et en celles qui doivent 
veiller a la propagation de l’espèce, etc. , etc. Mais les passions peu¬ 
vent se présenter sous tant de points de vue > qu’il paraît presque 
impossible d’en donner une classification précise et applicable à toutes 
les considérations auxquelles elles sont susceptibles de sè prêter. 
Considérées sous le seul point de vue médical , celui qui doit nous 
importer ici, les uns les ont divisées en doucefon violentes , expan^ 
sives ou concentrées', d’autres, les divisant en quatre ordres, ont 
renfermé dans les deux premiers toutes celles qui peuvent être rap¬ 
portées à la douleur el à la crainte; dans les deux autres, toutes 
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celles qui naissent de la satisfaction et du désir. Il nous paraît préfé¬ 
rable de n’en faire que deux classes ; et de même que le plaisir et la 
douleur sont les^ deux pivots de toutes lès sensations, de même au¬ 
tour de la joie et de 1» tristesse semblent devoir se ranger et se grou-* 
per naturellement tô^es les affections ou passions. Nous donnerons 
donc une description des passions et des passions tristes , nous 

réservant cependant d^parler ^n^^pârticulier de la colère et de la 
frayeur. ao.:-ë 

S E C^’ÆON II. 

.... ■ ...I 

Chercher à examiner la manière d’agir de chaque passion sur 
l’économie serait un travail immense , peut-être impossible. Tant de 
circonstances de la vie , en modifiant les principes de notre organisa¬ 
tion , doivent modifier tellement l’action des passions j qu’il nous 
paraît hors de portée de les suivre et dans les causes nombreuses qui 
les déterminent et les font varier à chaque instant, et dans les in¬ 
fluences infinies qu’eiies exercent sur nos organes. De même , loin 
de détailler tontes les passions qui se rapportent à la /o^V ou à la 
tristesse J nous laisserons à la réflexion le soin de saisir des nuances 
qui souvent ne peuvent être tracées, de distinguer la joie douce et 
expansive de la joie bruyante et tumultueuse , la tristesse concen¬ 
trée de ce chagrin violent et subit qui se manifeste par des actes de 
colère ou de fureur.- La tristesse et l’aimable gaîté ne se touchent- 
elles pas d’ailleurs par une chaîne d’émotions qu’il est plus facile de 
sentir que dè peindre? L’amour le plus satisfait peut-il toujours se 
défendre de ces langueurs qui insensiblement jettent l’âme dans 
une sorte de mélancolie, et transforment les plus douces émotions 
en une affection pénible qu’on ne peut définir ? 

Les passions gaies^ nous l’avons dit plus haut, forment le bel 
apanage de la jeunesse : elles ne lui sont cependant pas exclusives, 
car nous voyons souvent des vieillards céder aux attraits d’une folie 
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aimable, et goûter des plaisirij encore bien séduisans, en se reportant 
par la pens^e-aû berceau dedeurâg€B^‘ 'uh , ^ . 5 ^ 

Dans les passions-gâiés, les<traits;sîépanQuissent, les pomnaeues se 
colbrent,-lës yeux brillent d^’un nouvel e'clat* et quelqùefGisrs’huniec!* 
tent de larmes;-la respiraliofi èstbourte , précipitée; les rnouvemens 
du cœur s’accélèrent, le pôuk s’élève et {leyientfréquent^gleeenire 
des forces quitte l’épigastre; s-épanouiteà lajoircônférgiî^e.j.les capil¬ 
laires de la peatt s’injectent, les exhalans prennent plus.d’acti va lé ; 
lessolides, agréablement émus, se prêtent aiix dilatationsmécessajres 
à la libre cireulation des fluides, et chaque humeur rencontre ses 
couloirs disposés à se prêter aux élaborations qu’elle doit subir; 
tout, eh un mot, dans cet heureux état de l’âme j s’érige et se dis¬ 
pose à. lutter avec avantage contre tout agent destructeur. En im¬ 
primant ces heureux efTets sur l’économie v la :gaîté féconde encore 
lés facultés intellectuelles; elle.ranime l’esprit comme le coeur ; le 
sentiment et la pensée prennent un nouvel essor. Ovide, ce poêle 
aimable , cet homme qu’une gaîté naturelle rendit le plus heureux 
des hommes, fut, dit Marmontel, - 

« Enfant gâté des Muses et des Grâces , " 

« De leurs trésors brillant dissipateur, r - - - 

« Et du plaisir savant législateur. 

Lés passiôns tristes, au contraire; font naître un ensemble de 
phénomènes toutrà-fait opposés. Nées du sentiment pénible qu’on 
éprouve, soit à la perte d’un objet bien cher à tous égards, soit 
à la suite d’un espoir trompé , elles peuvent être comparées à un 
poison lent, qui charrie silencieusement dans nos organes le germe 
de la destruction, ou , si l’on veut, à ces gouttes d’eau qui, en ^ 
succédant , tombent , et finissent par pénétrer,et user le maibre le 
plus dur. Rien , en effet, ne résiste aux passions tristes ; elles minent 
et font céder à la longue l’économie la plus robuste, , ; 

Dans les passions tristes, la peau est terne^ les yeux secs et lan- 
giiissans, les traits affaissés , les lèvres éteintes ; le sommeil fuit les 
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paupières, l’appéiit se perd, les digestions ne se font plus, et la 
porte est ouverte à toutes les maladies chroniques. Les propriétés 
vitales, loin de s’épanouir également sur tous les organes, refluent 
au-dedans, se concentrent dans les hjpochcnadres er déterminent 
cette pesanteur et cette constrîetion précordiale qui, obi igent.de sou¬ 
pirer souvent. L’action du cœur 5e ralentit ÿ fJoréagit à peine sur le 
sang artériel; le-cerveau, ù.peiue exeité, ne prt^uit qu’un faible 
ébranlement sur- les organes;quiieq dépendent.; des. sens, deviennent 
obtus , les idées sôntlentes:àieÆoriaer, etle.sensor/i;im, à la longue, 
menace de s’éteindre , faute de nouvel aliment. Les vaisseaux abspr- 
bans, auparavant toujours en garde contre les substances nuisibles 
répandues dans' l’atmosphère, changent de mode de sensibilité , 
attiréntà ^X'îndistindtemeiït les iniasmea.grossiers et morbides ; la 
viey-contihuelleiàèiïr^en.lutie avec miUie agens e^érieurs-, et jqpe- 
vant des atteinte^^kutant plus sûres Æt plus profondes que les 
forces organiques ne réagissent plus en proportion de la force des 
agens nuisibles , finira par être envahie et par céder a l’empire ^des 
lois physiques. Lorsqu’un chagrin profond nous accable sur-le- 
champ, et que nous avons perdu jusqu’à l’espoir ii quelquefois on 
meurt subitement, comme ce malheureux père dont parle Mon¬ 
taigne^ qui tomba roide mort à côté du cadavre d’un Jeune guerrier 
qu’il reconnut pour son fils. D’autres fois, ditM. Richerand, on a 
vu des malheureux que l’aspect d’une mort certaine avait inondés 
d’âihèï'tivHîe'blancbir entièrement et devenir méconnaissables dans 
■ une nuit .'^;^7 

La colère est cet état vihlent où l’âme réagît par des mouvemens 
désordonnés.et impétueux sur les.agens qui l’ont excitée. Tantôt la 
figure se colore d’un rouge pourpre, les yeux étincèlent, la bouche 
est béante, tousdestrâits;s.’agitentconvulsivement; tantôt elle s’an- 
iioncè par un trembleanest général, une pâleur universelle; les 
forces abandonnentla figure et toute l’aidtiide: du corps oflrent 
l’image de la faiblesse et du plus affreux désespoir. A ce spasme 
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général succède bientôt une Tiolente réaction des foéces au-, 
dehors ; la faiblesse fait place à la plus bouillante fureur, le cœur 
quadruple de vitesse, le pouls est tumultueux et désordonné j la 
figure et toute la périphérie du corps se tuméfient; les vaisseaux 
du cerveau se gonflent, se dilatent outre mesure, se rompent' 
quelquefois , et amènent une véritable apoplexie. D’autres fois la; 
colère augmente tellement les forces circulatoires, que, subitement 
épuisées, elles ne peuvent plus se rétablir , et causent la mort, ou 
impriment sur certains organes une excessive débilité, source dan¬ 
gereuse des maladies chroniques. J 

Frayeur. La frayeur est cet autre état de l’âme signalé par les phénomènes 
les plus alannans : la figure pâlit, les mains tremblent, les jambes 
se dérobent, le pouls est petit, serré, fréquent, irrégulier; le 
sang reflue au centre, s’arrête dans les veines caves ou dàns l’oreil- 
lette droite; les vaisseaux se distendent; on éprouve une oppression 
de cœur, et quelquefois cét organe sè rompt, comme on en cite des 
exemples. 

§- II. 

Maintenant, sans chercher à rappeler ici l’opinion des physiolo¬ 
gistes sur le siège des passions, que les uns lé mettent dans le cœur, - 
que d’autres, comme Bacon ex. F^anhelmont, \e mettent dans 
Festomac, et d’auiresdans les ganglions ou le cerveau, c^est ce qu’il 
nous importe peu d’approfondir. Une seule chose est certaine, c’est 
leur influence sur les organes de la vie ; influence que tous n’ont 
cessé de reconnaître, et journellement encore constatée et appro¬ 
fondie par la pratique des médecins. Les passions agissent, ou 
subitement , avec plus ou moins d’énergie, ou lentement. Subite¬ 
ment, elles déterminent la mort, ou bien, sans épuiser lom-à-fait 
le prmcipe de vie, celui-ci cherche à vaincre le mal par les larmes , 
lescns, les vomissemens, les convulsions, etc. Si les propriétés 
yitales prennent le flessiis, ces aceidens se calment promptement;. 
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mais quand elles ont été trop affaiblies, les organes s’altèrent dans 
leur structure, le malade devient cataleptique, maniaque , mélan¬ 
colique, etc. Une femme vit son enfant tomber dans une rivière : 
l’effroi que lui causa la vue de ce petit être Iquant en vain contre 
la mort la paralysa d’un bras pour toute_ sa^yie. Si au contraire 
elles agissent leniemeüt , elles consument peu à peu , et entraînent 

infailiibieméht ati'iombèau. , ^ -, - , ; - - 

Maintenant nb^^ trou vons amenés à parler des pa ssions comme 

causes dé maladie^,'ou comme complication des maladies. Nous 
allons successivement les considérer sous ce double point Se vue. 

im-' , • ' ■ r 

En jetant un coup-d’oeil rapide sur les causes nombreuses des 
maladies cÂronitjfues ou aiguës ^ nous voyons presque toujours au 
milieu d’elles les passions jouer un rôle principal. Tantôt ; c’est- 
le système circulatoire , quelquefois les viscères appartenant aux 
sécrélipns êt par suite la nutrition , qui en reçoivent les pénibles 
influences; tantôt elles déterminent un trouble plus ou moins grand 
dans tout le système cérébral, et dans les facultés de rentëndèment. 
Ainsi lâ colère et les passions fougueuses peuvent faire dévèlopper 
comme subitement des fièvres inflammatoires, des érysipèles^ 
des, flux.dé saiîg par l’anus, la pbrénésie et autres affections'aiguës, 
M, le professeur rapporte, d’après HoJj^Tnann ^ qu’un bonimé 

de beaucoup d’embonppintétirès-plétborique, aynnt pris ùn yerre 
ffeau-de^vie bprès ,nri fort mouvemerît dè colère , fut saisi quelque 
temps' après d’bbrfïpilaiion et de yojniSsement ; une cb^éur Irês- 
iniense occupa bientôt la têteet troubla le sommeil de la nuit, 
au point d’amCner.le délire. Le lendemain, tumeur remarquable 
à l’aine , avec cbaleur., Le troisiçmé jourrougeur et. chaîêur 
affectant toute la cuisse et la jàmbe,\ Le sixième jour, la c^uléur d^ 
pied passe du brun aff noiiv;^^; 1^^ tuméfie j .çl se^ colore eh 

rougej déjections ipyôîôhtairès, mort. Les passions rives et subites 
peuyent encore amener la péritonite, la métrite, chez les nou¬ 
velles accoucbées; Les: passions tristes, au Contraire, la crainte, 


Passions corn» 
me causes des 
maladies > 
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le noir chagrin, influent à un lel point sur les organes sécrétoires, 
que ceux-ci, en quelque sorte ' paralysés dans leurs fonctions, 
cessent de confectionner les sucs qui doivent servir à la réparation 
dés tfssus , où d’éliminer du torrent circulatoire ceux dont l’essence 
rnalfaisante ne fait qii’oppôSèr de nouvelles entraves à la sa;nté. 
Il se développé au foie^ à la rate, etc., deS aïïections chroniques 
signalées par une pesanteur incommode, sourde, quelquefois 
lancinante dans l’organe même ; la bile n’est plus '^séérëtée , l’ap¬ 
pétit et lé sommeil se perdent; l’estomac totnbe dans l’àfoniè; lest 
digestions sont pénibles , les. intestins flàtueùx; il survient des 
constipations ou des diarrhées opiniâtres , etc. Mais c’est sumoiit 
àans les airections mëiitalés, la irhéîancoîie , l’hypocbondrié et les 
diverses vésanies , que l’on rénôùntre pour principe des çbagrins 
vivement sentis : tantôt c’est Un dérangement dahs lés affairés do¬ 
mestiques ; tantôt c’est Un èspôir rrbiùpe, une place dont on est 
frustré ; lè plus soùvëiît, dânS ïà jeùnéssè ', c’est un amour con¬ 
trarié, ou la perte d’uii Objèt ébéri. ILés fémnxéS , que là pudeur 
et les bienséances empêchent d’obéir au'i féùx 'de î’àmbur^ sont 
sujettes à loùtés ces espèces d’affections, ‘surtout à l’hystérie, à 
la nymphomanie, maladies ëntreténues pâr les écarts d’ûné ima¬ 
gination hrùîànté el désordonnée. Toute la clàsse nombreuse deis 
névroses énfinpéut recoiinaitrê poùr cauisesi deS peinés, dés pas¬ 
sions vives et subites; l’épilepsiè , là catalepsie, peuvent 'être oc-î 
casionnées par une vivè frayeur, Un 'cbàgriuex^céssif ét ihàttefadù ; 
l’apoplexie , par un accès de colère ; 4à paralysie , par la crainte èt 
l’effroi^ etc. Il y a ifiaintenant Un homme dans une dés éallèà dé 
l’Hospice clinîqùé , qui, arrêté dàUs*Une diligénce pa des bri^ 
gands, éprouva sul)itéinént Ùne vidîénre colère mêlée d’éffrOÎ. 

. Quelque Jouis après, if cômïiîença à sentir deda douleur dànslés 
pieds et les jambes ; il y éprouvait p'arfoi's uiie sorte dé toépéur. 
Quelque temps après, ilperdir une plaée ; des Cbàgrins qu’il éu 
ressentit vinrent àùgmènter les âccidens à tel point, que, quinze 
jours après ce dernier èH éhendem, ses jambes 4éébissant sous lui . 
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et ne pouvant plas^ faire un pas, il entra à l’hospice pour faire 
usage des fumigations sulfureuses. On â vu des femmes très-irrita¬ 
bles être saisies, à la suite d’un accès de colère, de douleurs ar¬ 
ticulairesde spasmes d’estomac, (Tiléus nerveux, etc. D’autres, 
dans un mouvement d’indignation,, ont éj)rouvé subitement un- 
point de côté comme pleurétique , une toux convulsive,, etc. Nous 
voyons également les affections concentrées, les chagrins profonds , 
être causes des maladies chroniques compliquées de lésions des 
organes intérieurs; L’impression vive ressentie au pylore dans les 
fortes émotions, le sentiment dè constriction dans toute la région 
de l’estomac , les vomissemens spasmodiques qui : surviennent tout; 
.àeoup à Ja nouvellé d’un accident funeste, font que cet organe 
en. conserve quelquefois l’empreinie ineffaçable , qu’il se déclare 
îles squirrhes au pylore ^, des affections cancéreuses de l’ésto- 
mae, zsaladies affreuses dont la terminaison toujours funeste 
atteste rinsu^saiiee de nos moyens et fait lé désespoir de là 
médecine. 

Combien encore, depuis ces derniers temps de calamités où les 
passions, la crainte, la tristesse avaient banni la paix de l’âme, ; 
où ; les intérêts de chacun n’ont cessé ; d’être froissés j jeombien , ; 
dis-je, ne voit-on pas se-succéder journeilement dans les hospices- 
les maladies organiques ^ du cœur ou =dés; gi^os vaisseaux ! Tant de ^ 
causes dans la vie peuvent: en précipiterj où ralentir les mouvemens j r 
tant d’agens sont pour nous , à chaque; heure du jour , une source 
d’nmotions si variées ! La rencontre imprévue d’objets j même les - 
plus ordinaires ; la crainte , l’espérance , etc; , agitant notre âmè, y 
déterminent un ébranlement plus ou moins vif, resserrent ou épa¬ 
nouissent les veniricules du cœur , etc. Que sera-ce;enfinquand 
l’homme sç trouve • dans ces pénibles momens où l’âme nè cesse 
d’être morcèlée par un chagrin rongeur?... La vie semble entravée - 
dans sa source, un-poids énorme pèse sur le cœur, et déjà ôet 
organe reçoit l’empreinte funeste d’une maladie qni> chaque jour, - 
fait des progrèsdeniS| mais inévitables. Pent-être, dit Pinel, 
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que, dans l’oppression que l’on ressent, le poumon se resserre spas¬ 
modiquement à l’approche du sang ; que celui.ci est refoulé dans les 
ventricules ; qu’il les dilate et porte une atteinte plus ou moins 
profonde à leur irritabilité. Mais pourquoi admettre, dans l’explica¬ 
tion de cette maladie , plutôt une cause mécanique que vitale?, le 
cœur comme l’estomac sont soumis à l’influence nerveuse; or, par 
quel mécanisme expliquera-t-on les désordres èffrayans de ce der¬ 
nier organe , désordres que nous rencontrons si évidemment dans 
certaines autopsies. Si nous passons aux maladies épidémiques, 
contagieuses, comme la peste, le typhus des prisons, des bâ- 
timens , ou aux maladies simplement épidémiques, tenant à des 
constitutions de l’atmosphère , une économie débilitée, tant par des 
causes physiques que morales, ne laissera-t-elle pas beaucoup plus 
de prise aux miasmes délétères? ne sera-t-elle pas plus promptement 
domptée qu’une autre forte et vigoureuse ? Les gens peureux, dit 
Zimmermann , tombent plus facilement malades, parce que la 
peur, relâchant tout, facilite l’entrée de tous les principes hétéro¬ 
gènes dont l’air est chargé", et expose beaucoup plus aux maladies 
populaires. Tous les rapports faits sur les maladies contagieuses 
attestent cette vérité; et en parcourant Thistoire de la campagne de 
l’armée d’Orient, par M.le professeur Genettes, l’bn voit que 
tout soldat qui se laissait abattre à l’aspect des misères et des pri¬ 
vations était sûr d’être affecté dès le premier moment qu’il s’ex¬ 
posait k la contagion, et même sans s’y exposer autrement qu’en 
plein air; et presque certain , dis-je j de succomber sous le faix 
accablant d’une maladie que l’inquiétude et mille peines morales 
rendent encore plus sûrement mortelle. Lorsque la peste régnait 
au Grand-Caire, un officier, alors soldat, m’a assuré qu’un de ses 
camarades, d’une constitution très-sensible et très-irritable., ayant 
reçu une forte réprimande sur un soupçon injustement dirigé con¬ 
tre lui, tomba de suite dans.un accablement moral dont rien ne 
pouvait le distraire, et le lendemain même il fut attaqué de la 
contagion. Il lui rendit des soins pendant deux jours, jusqu’à ce 
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qu'enfin un délire très-violent étant survenu au malade, avec un 
un bubon à l’aine, il soupçonna que ce pouvait être la maladie ré¬ 
gnante , et le conduisit à l’hôpital, où il mourut trois jours après : 
l’autre n’a reçu aucune atteinte. Est-ce sa constitution forte et vigou¬ 
reuse alors qui l’aura garanti, ou la, fraîcheur des nuits, qu’il pré¬ 
férait^ pour dormir, à l’atmosphère de sa caserne?, pu bien a-t-il dû. 
cet avantage à ce caractère ferme et joyeux que je lui ai vu dé¬ 
ployer continuellement dans un dés temps les plus malheureux de 
sa vie (il était prisonnier de guerre sur un ponton en Angleterre)? 
Dans l’épidémie de Teklembourg, l’invasion de la maladie était 
toujours précédée par des causes débilitantes : tantôt c’étaient des sai¬ 
gnées pratiquées hors de propos, tantôt une tristesse et une mélan¬ 
colie profondes ; et celte invasion était très-souvent déterminée par 
un emportement de colère , une terreur ou la persévérance de la 
tristesse. (Nosogr. philos. ) Combien de fois, dans les hôpitaux mi¬ 
litaires, n’avons-nous pas vu de jeunes infortunés, accablés par des 
idées tristes sur leurs familles, languir, malgré tous les secours de^ 
l’art, dans les salles de fiévreux, et subitement être enlevés par 
centaines, à l’apparition d’une épidémie dysentérique , celle de 
toutes qui y est la plus ordinaire ? Aussi jst-il généralement reconnu 
que, dans les hôpitaux militaires, la cause principale qui tend à ren¬ 
dre les maladies périlleuses, et à offrir de temps en temps des ra¬ 
vages* qui nous étonnent, est la tristesse , l’ennui qui régnent sou¬ 
vent dans ces lieux de désolation, et qui, pénétrant le cœur, ne font 
que l’accabler davantage par le poids énorme des chagrins qu’une 
imagination malade se plaît à enfanter. 

Nous ne pouvons nous empêcher de jeter également, en passant, 
quelques considérations sur l’état de grossesse. Les passions alors 
agissent quelquefois tellement sur le système nerveux que l’or¬ 
gane chargé du fruit de la conception devient accessible à mille 
affections toutes plus ou moins dangereuses, et dont quelques-ünes 
vont même jusqu’à déterminer les plus graves accidens, l’avorie- 
ment,eic. D’autres fois la matrice, sympalhiquement excitée, exé- 
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cuie dans son parenchyme ceriains. mouyemen? spnsmodiqn.e& qui 
rompent quelquefois les radicules, artéi-ielles et yeineuses q^i 
l’unissent au placenta ; dés hémorrhagies foudi-oyantes se décla¬ 
rent, et la femme périt victime, si l’on ne se hâte de terminer l’aç- 
couchement. . 

Ainsi l’observation a rendu constant que tout ce qui frappe 
vivement l’imagination de la mère est capable d’eiîtramer les suites 
les plus dangereuses. J^an-Swiéten?^zx\Q d’une femme grosse qni, 
ayant dormi toute la nuit pendant un incendie qui avait lieu à côté, 
de sa maison , avorta sur-le-champ , lorsque le iendemain sa, mère]; 
la félicita de ce .que le sommeil l’avait garantie de la peur. {Fodéré.} 
li est également incontestableyque les passions de la mère; n’in¬ 
fluent d’une manière marquée sur l’économie générale du petit 
être renfermé dans son sein , et sur le. développement plus ou 
moins régulier de; ses parties. Immédiaiement lié à rorganisation: 
de la mère par le. cordon ombilical, qui rend leur.circulation com¬ 
mune , grêle, et frêle dans les premiers rtidimens de l’existence , 
l^mbryon, de texture, molle comme ralbumine , ressent-vivement 
les désordres de la circulation-de la mère ; chez lui son cours,, 
également suspendu ou. ra|enii, amène la mort ou diiférentes lér 
siohs organiques , ou bien,^ fortement émue., sa circulation pousse 
en. tous sens, et. d’une manièredésordonnée, les molécules orgar 
niques, corhmence ces. désordres physiques;qui réellement nous 
étonnent à la naissance ^ et. souvent encore imprègne cette frêle 
organisation des. germes de .maladies auxquelles la .mère même 
n’avait jamais été sujette. M. le professeur Pme/.cite .une. femme 
qui, dès son plus bas âge,, fut attaquée, d’épilepsie, parce que sa 
mère, quoique exempté de ceue maladie, avait éprouve de vivesi 
frayeurs avant d’accoucher d’elle. Il est également certain qu’une 
mène frappée d’une émotion.très-vive ne.peut donner Je sein à son 
enfant sans un véritable danger pour lui. Des observationa,, disent 
tous les auteurs de traités d’accouchemens, prouvent que des enfans 
ont été subitement atteints de convulsions pour avoie tété leurs noiirr 
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rices encore emues de frayeur, ou agitées des flots d’une colère 
récente. 

§. IIL 

Si rhomtne en santé doit redouter les efièts des passions ,* si . Passions com- 
lorsqu’elles' sont portées à un certain excès , elles déterminent * 

subitement chez lui des maladies plus ou moins graves, ou dépo¬ 
sent dans son économie les germes cachés de mille affections di¬ 
verses , à plus forte raison en supportera-t-il moins les pénibles 
influences, si déjà sa santé est compromise par une maladie quel¬ 
conque, dont la cause n’aura , si l’on veut, nul- rapport avec les 
affections de l’âme. Un individu entre-t-il subitement en colère , 
ayant une plaie considérable, ou à une extrémité , ou sur la super¬ 
ficie du corps , le sâng, poussé avec rapidité , s’injecte dans la 
plaie , l’ensanglanie. L’asibénie passagère qui succède toujours à 
un mouvement de Colère , ramène les forces vers l’intérieur , les 
propriétés vitales de fuicère* changent, k suppuration se tarit, 
et, par une sorte de reflux, se porte souvent sur unxles organes 
les plus essentiels à la vie. « Qu’une cause quelconque , àh Bichatj 
exalte dans une plaie la force des absorbans , le pus est résorbé, 

«£ l’ulcèi^e se dessèche , et dès-lors commence la série funeste des 
a symptômes de résorption. » 

A rhôpital générai de Madrid, deux frères étaient blessés assez 
'grièvement d’un coup de feu, l’ün à la poitrine , l’autre au genou 
droit, dans rarticulation même. Ils avaient été séparés à dessein, 
et placés dans deux salles qui s’avoisinaient. L’un, par suite de s'a 
-blessure , fut obligé de supporter l’amputation de la cuisse. La 
-suppuration s’établit, devint louable, assez ni ü’op abondante; tout 
-promettait enfin un heureux succès, quand un sot infirmier vint lui 
annoncer que , s’il Voulait voir encore son frère , il n’avait qu’à se 
dépêcher. Ue malhe areux fut pris à l’instan t d’un saisissément et d’un 
battement de ceeur inexprfmablés ; il répandit quelques larmes 
dans le jour , en appelant son frère ; et lorsqu’on vint le lendemain 
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malin pour faire le pansement, l’appareil se trouva sec; Ja plaie, 
blafarde, présentait quelques points noirâtres à sa surface ; le ma¬ 
lade était extrêmement abattu , très-oppressé, et mourut le lende¬ 
main. 

Amhroîse Pamraconte que , toutes les fois qu’dh tirait le canon, 
les blessés qui Feniendaient éprouvaientnn soubresaut, se plai¬ 
gnaient de vives douleurs à la tête; les chairs étaient blafardes, eii 
mauvais état , la fièvre survenait, et les malades périssaient. (Prix 
de l’Acâd; de Cbir.) 

J’ai eu aussi occasion d’apprécier moi-raême celte observation 
à’^Ambroise Paré. A.\x s\é^e de Pampelune , en i8i5 , la garriisoli 
française, pendant quatre mois qu’elle résista, fut continüellement 
aux prises avec l’ennemi, avec le mauvais temps, et avec la faim.' 
Tous les jours beaucoup de soldats étaient blessés dans la plaine, 
en combattant pour arracher a l’ennemi quelques épis disséminés 
dans la campagne ; presque continuellement le canon tonnait sur 
lés remparts ; et j’ai remarqué , avec le chirurgien-major, que chez 
tous nos blessés auxquèls on pratiquait l’ampulalion , ou même 
chez ceux qui navaieiit que des blessures peu considérables, les 
plaies, qui prenaient un assez bon aspect pendant lès courts mdmens 
de relâche que la garnison ne sortait pas , revêtaient bientôt la plus 
mauvaise apparence avec le bruit continuel des fusils, du canon , 
et quelquefois des obus qui tombaient sur rhôpital. 

Revenons encore aux’ plàies. Quelles circonstances dangereuses 
n’entraînent-elles pas à leur suite! Combien ne doit-on pas s’obser¬ 
ver dans le prognostic, lorsque, par le caractère même de la bles¬ 
sure , l’homme, faible quelquefois , va s’abreuver de peines et de 
mélancolie î M. /l/c/ïèrÀ/zd parle d’un homme à qui ramputation 
du pénis avait été faite , qui mourut de chagrin par suite de l’em- 
poriement,de sà femme et des injures dont elle l’avait accablé: 

Quelquefois ^ dans les fièvres intermittentes ou toute autre qui 
porte un caractère chronique , on voit certaines passions être sui¬ 
vies d’un heureux effet^ par l’activité ou la secousse^ qu’elles pro- 
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ciireni à tousles systèmes. Cependant, indépendamment des passions 
tristes , qni ne font qu’énerver davantage, les ressources de la nature 
dans ces maladies , on voit quelquefois aussi la colère et autres 
passions vives avoir des suites si funestes , que souvent,, ainsi que 
nous l’avons dit plus haut, les forces déjà chancelantes s^éîjuisènt 
subitement, et le malade tombe dans une syncope qui amène la 
mort. A plus forte raison, si le malade est atteint d’une fièvre inflami- 
matoire J car l’excitabilité générale qui accompagne ces maladies , 
jointe à un commencement de congestion cérébrale , rendent en¬ 
core les efiets de là colère plus promptement pernicieux. Dans les 
phlegmasies, dont la marche sagement dirigée par le médecin doit 
tendre d’une manière naturelle et plus ou moins prompte à la gué¬ 
rison , ne voit-on pas quelquefois ces maladies entravées par les 
passions vives et subites, surtout par les affections tristes et concen- 
tréès, dépasser, sans qu’on sache pourquoi, leur terme ordinaire, 
et ne fournir que d.es crises incomplètes ? La nature paraît céder 
à une puissance inconnue qui l’éloigne dé plus en plus du but vei% 
lequel elle tendait. Elles revêtent bientôt le caractère cbronique , 
et s’enveloppent promptement d’uji appareil sinistre et de sym¬ 
ptômes d’autant plus alarmans , quedeur cause est (^chée. Presquè 
constamment alors le malade sera en proie à quelque sollicitude; 
son cœur aura été douloureusement aBcclé , soit par une mauvaise 
nouvelle, soit par des questions indiscrètes ou mal ordonnées qui 
auront laissé un nuage dans son âme ; l’imagination inquiète sfen 
sera avidement repue. Depuis ce jour, fuyant toute communi- 
tsation avec ce qui l’entoure , il craint dé se distraire , se renferme 
-dans ses:rideaux, s’enfonce sous ses couvertures, et semble redouter 
même que quelqu’un s’aperçoive de ses maux. Combien alors il est 
important de lès deviner et de le secourir ! 

Gomme nous avons jeté plus haut quelques données sûr i’in- 
fluênce dés passiofts sur îa gestation , nOus terminerons également 
cette secondp section, en dîsantqnê, lorsqu’une femme est accouebèe, 
ttn libre accès auprès d’elle , des entretiens suivis àvec ses proches 
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ou ses amis, les commotions de la joie ou d’une entière sécurité, 
des contrariétés ou des affections morales tri tes , rendent quelque¬ 
fois très-dangereuses les suites de la délivrance , et font qu’on ne 
peut entourer de trop d’égards une nouvelle acouchéfe. « Une 
« femrfie, nous a dit, dans son cours d’accouchement, M. Lebre- 
«f ton fils, avait prédit qu’elle mourrait de chagrin, si elle n’accou- 
« cbait pas d^’un fils, pour-complaire a son mari, qui lui avait 
« dit imprudèmmént un-jour qu’il ne pourraitqamais aimer une 
fille comme il aimerait uU petit garçon. Après l’accouchement, 
» elle ri’eut rien de plus pressé que de demander le sexe de l’enfant: 
» on fit la haute sottise de le lui dire ; elle laissa échapper unsoupir 
« de regret, et mourut le lendemain. »; 

Mille observations de tous genres de maladies tirées des auteurs 
ne feraient que sancifonner de plus en plusdes: idéesique nous avons 
émises ici; nous regardons comme inutile-de les rapporter. Ren¬ 
voyant donc, pour de plus amples explications; aux auteurs qui ont 
traité ces matières ex prqfesso, nous tâcherons, dans notre troisième 
section , de développer des idées générales de thérapeutique, avec 
un léger exposé de la conduite du médecin dans les maladies sus- 
cite'es ou éntr^enues par des affections dc) Mme. 

SECTION III. 

§. I.- 

« La médecine de l’esprit est encore à naître , ont dit quelques 
« auteurs ; on n’en trouve que quelques fragmens épars qui en at- 
« testent la pauvreté. » {Bonnefoj,^ri'& Ae VA.esià. àe Ghir.)De quel 
esprit observatéur ne faut-il pas être doué, quelle connaissance ne 
faut-il pas avoir du coeur humain et des ressorts qui le font mou¬ 
voir, pour savoir opposer adroitement et avec avantage la crainte et 
le respect à la fureur, substituer à l’héhétitude et à la pusillanimité 
la vivacité et le courage, la joie à la tristesse ; pour savoir enfin 
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arracher nn secret dont la connaissance doit être une source de 
lumières pour les modifications d’un traitement! Hippocrate^ensaiil 
avec raison que la vie de l’homme y suffirait à peine. Mais, quoique 
difficile et presque impossible à être atteint, le but n’en doit pas 
moins être médité par un médechx sage ; peut-être même trouvera- 
t-il dans son naturel, dans son cœur, s’il est généreux et compatis¬ 
sant, ce qu’on chercherait en vam dans tous les^rits philosophiques 
et dans les replis d’une longue, mais froide expérience. Le vieillard 
de Gos , pour décider de l’aptitude d’un jeune homme a la médecine, 
était plus en peine de savoir s’il aimait l’humanité que s’il avait du 
goût pour la science. •^.Sienira adjuerit erga homines amorj adest 
» etiam amor erga artem ». Sachant bien que, si les maux physiques 
influent sur notre économie , un moral affecié et tourmenté dê sou¬ 
venirs incommodes avait encore plus de rapports avec l’équilibre 
des fonctions, il voulait que, tout en cherchant des moyens de 
rétablir cette économie débilitée par les agens extérieurs , l’on cher¬ 
chât aussi des baumes qui, répandus avec sagesse sur les plaies de 
l’âme, pussentçn adoucir les douleurs. C’est dans le traitement du 
jeune Perdiccas , fils d’Alexandre, qu’il montra que la médecine ne 
consiste pas moins dans l’art d’administrer des consolations à un 
infortuné que dans l’art d’administrer des remèdes matériels au 
corps. Ain^i donc ce reproche cité plus haut, fait à la science^ n’est 
pas tout-à-fait fonde, puisque nous voyons que, dès l’amiquité 
Hîême lâ plus reculée , là raédëcine de l’esprit avait été long-ternps 
l’objet .des plus sérieuses méditations ; que non-seUlemènt Hippo^ 
craie y mais Pfthagore y Empédocle, Democritea\a\ént été en même 
temps philosophes et médecins , et que tous les médecins païens, jus¬ 
qu’à ont observé et pratiqué auprès de leurs malades cette 

partie de l’art de guérir, qui contenait en-même temps la manière 
dérégler les passions^ Lies anciens opposaient'aux affections de l’âme 
trois sortes de secours : les secours du régime, les secours moraux , 
et ceux de la gymnastique. Galien \6u\a\i que l’on changeât l’idio- 
sincrasie des individus par le régime et quelques remèdes appro^ 
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priés.j et continués pendant des années. Il recommandait la diète 
Tégéiale, les herbes, les racines, le lait, le miel, etc. Ce nouveau 
régime devait amener une diarrhée favorable^ évacuer toutes les 
humeurs, enrecomposer .de nouvelles, produire de nouvelles in¬ 
fluences sur les difféims organes , et changer par conséquent les 
penchan 54 , des-inclinations morales/jeic. : cbx Jlippoerate ex. Pytha- 
gore y qui vivaient:long-temps avant, lui:^^ axaient ôb que les 
peuples :et les animaux-ijuhjse.riauï’^dssaient* uniquement de chair 
étaie'nt féroces et cruels. Halhr^njé^alemenix s^T.artari unicè eaî'ues 
U amant y herbasque centpmfiwit : de%tinata ]beMü$ pabula j iidem 
« opprime feroces sunt et crudeles. Contra mite brachmanum inge- 
« nium et Indorum solo. eihq vegptabili vitam sustentantium». r—r 
Les remèdes moraux étaient aussi d’un grand secours chez eux ; ils 
savaient avec art évoquer uno^^pâssion pour en guérir une autre ; et 
Pluiarqne nous dit qu’on ne vint à bout d’arrêter, a Milet, une 
sorte d’épidémie morale qui 'é^ngageàTr'toutes les filles à se tuer, 
qu'en menaçantleur pudeur , et promettant de faire exposer toute 
nüe la prèmièic qui sè donncmt la 'mort' ( ©icti encych ). Ils accor¬ 
daient surtout les meilleurs effets à la musique. Rien n’est-il plus 
contraire-à la inélariçoiie et plus capahlejen .même temps de relever 
un courage mou et abattu que le bruit d’une musique guerrière? 
Aussireconnaissajent-.ils: k la musique deux: grandes vertus l’une, 
de releyer ejt exciter l’imaginatipn îjl’àutre ,Ldç çàlmer les soufiTrancea 
d’un esprit malade., « Certèjiemo inXisiQe leniter detineat^ 

« distrahat a curisy à se avocetr^tiquasijeœtna se eonstituat^ djiilci-, 
« que detineat otio » ("Lorry ^ de Melancholtây. Ils savaient égale¬ 
ment que l’exercice, la fatigue , les bains,frictions, le travail, 
sont ti'ès-propres à distraire un esprit trop fixe sur une idée , ét q.üe , 
lorsquede corps -travaille , l’âme est obligée de veiller.et de régier 
tous les mouvemens. dit aussi -que la danse est un remède 

souverain contre la mélancolie : « et quod animi ejffectus lenes atque 
<f jueundos excitet y et quhd inter saluhria corporis eæei'citia recenseri 
*y possit». Les anciens, comme les médecins d’aujourd’hui, aecor- 
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daientpea de Tenu aux médicamens pour le traitement des passions : 
ils employaient seulement avec avantage l’ellébore, qui, agissant 
avec violence par le vomissement et les selles, aidait considérable¬ 
ment à l’évacuation des humeurs. La médecine morale passa , après 
Galien y entre les mains des prêtres et des tbéologieiis ; différons 
médecins , par la suite s’en occupèrent encore : parmi eux on re¬ 
marque Boerhuave ÿ i^nimermanray Ijonij" j -eic. y ^ àains ces der¬ 
niers temps enfin, l’illustre auteuridela D^osOgraphie philosophique, 
dans son Traité sur les Aliénations mentales, traité qui doit le rendre 
à jaoa^is recommandable a l’aïi et à l’humânité. 

‘ --§-. 11 .- 

Api^s avoir donnée çe court.^xpQS.é de la doctrine générale des 
anciens sur le traitement des passions , nous allons également jeter 
quelque aperçu, sur la manière de prévenir la complication des 
maladies par les. passions, et ensuite sur la manière de traiter 
les maladies causées et entretenues, par des affections pénibles de 
lame. ; - . 

A. « Qu’on apprenne de bonne heure a l’homme à ne se former 
« que des idées exactes, à ne sentir qu’àutac^ qu’il convient, et, 
« pour y parvenir, qu’on l’habitue à n’attribuer à chaque chose 
« que la valeur qui lui est due, à se mettre lui-même, ainsi que 
« les choses qui l’environnetit et les rapports qui le lient à toutes 
« ces choses ' ^ la placé et dans les proportions convenables , alors 
« l’esprit éclairera râmeV la connaissance modérera le sentiment, 
“ le jugement dirigera là volonté, et le cœur sera réglé par la 
« raison. » ( M. ) 

Ainsi donc, si les hommes s^âecoutumaient de bonne heure à sup¬ 
porter les peines età ne pas sè-eontenter de les sentir, ils résisteraient 
avec plus de résignation èontrerennui des maîadies, et n’en aggrave¬ 
raient pas à chaque instant le danger parle chagrin-et le déses¬ 
poir -, mais ceux qui ont été accoutumés dès l’enfance à faire leurs 


l." point. 
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toloDies , lie peuvent souffrir dans un âge plus avancé que quelque 
chose re'sisie à leurs vues, à leurs désirs; ce sont ces sujets fan¬ 
tasques et boudeursv qui semblent commander qu’on les guérisse 
et qui sont incapables de rien souffrir. Pourtant il est vrai de dire 
que, dans certainesimaladies, et.même dans toutes en général^ 
rhomme, et surtout l’homme- de l’age mûr, - devient pusillanime, 
bizarre, et que Je sentiment d’une-douleur ou d’un malaise con¬ 
tinuels développent peu à peu'^bez; lui-fces' affections tristes, ce 
morne découragement qui viennent compliquer et'^enrayer quel¬ 
quefois les secours de l’art. C est un grand mérite alors, dans uii 
médecin , que d’avoir de la gaité, et de pouvoir s’en «ervir auprès 
de ses malades. On parie,--dans le-Dictionnaire"encyclopédique » 
de deux médecins qui-'sesrelevant âlternativément-pour faire le 
service d’une salle de îmalâdés ; avaient tous"les deux, qttoique 
irès-instruits, des succès bien différéns.'L’un , sans'être brusque , 
était toujours sérieux ; l’autre joignait à la gaîté les manières les plus 
dûiieek et les plus compatissantes : chaque fois qùé'ce dernier pa¬ 
raissait dans la salle, tous les malades avaient la satisfaction peinte 
sur le visage ; lorsqu’il leur pariait, ils étaient consolés et prenaient 
un nouveau courage pour supporter leurs douleurs. Il est donc 
bien essentiel de relier le courage des malades, de ne pas leur per¬ 
mettre de .s’ennuyer, de ne pas les laisser seuls avec leurs réflexions; 
que des parens, que .des amis viennent.les visiter sans cesse, et, 
dans les douceurs d’une conversation simple et sans art, qu’ils épan¬ 
chent réciproquement les divers mouvemens de leîlrsêoeur. Voyez 
comme , dans les hôpitaux civils, les, malades atiendent impaliem- 
ment le jour ôp il .sera permis aux étrangers d’eptrer ; voyêZfles 
recevoir avec attendrissement les caresses affectueuses tJc; leurs 
amis , les tendres embrassemens de leurs-femmès , de leurs enfftns. 
Que ces heureux momens sont courts !-les amis s’éloignent, mais 
ils laissent le malade plein de’confiance et d’espoir, dans quelques 
jours iis se reverront, dans quelque temps ils ne se quitteront plus ! 
Comment la nature , aidée des secours (Je l’art, pourrait - elle sue- 
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cowber alors sous le faix de la maladie! Aussi est-il certain que 
parmi ceux qui meurent journellement dans les hôpitaux, le plus 
grand nombre sont de ces malheureux, trop fréquens dans les 
grandes Tilles, qui, ne tenant à rien, étrangêrs à toute autre chose 
qu’au soin de soutenir une pénible existence, n’ont personne qui 
vienne les encourager, ni partager ramertume de leur sort. Il n’-en 
est pas de même dans les hôpitaux ou régnent des maladies conta¬ 
gieuses , toute communication:avec le dehors: est Interceptée ï aussi 
les malheureux qui y.«ont renfermés , continueilement aux prises 
avec le mal, sans consolation , sans espoir, n’entrevoient qoedthor- 
reur du trépas, ;et alimentent continuellement le» feu Üe de sir no¬ 
tion qui déjà les consume. Le médecin est le seul qui puisse avoir 
accès ; il est le seul qui semble s’intéresser à leur sort. Qu’inacces¬ 
sible à la terreur, au chagrin, >à la tristesse même, dans ces asiles 
de malheur où l’étendard deja mort Hotte et répand au loin l’épou¬ 
vante, la compassion soit l’unique sentiment qui puisse cémouvoir 
son coeur, mais l’émouvoir sans l’ébranler, l’émouvoir pour le ren¬ 
forcer d’un noble courage, et le pénétrer encore plus de ses hautes 
obligations ; lui seul va lutter -avec la mort, il estmn consolateur, 
il est un dieu de paix pour cesi malheureuses victimes. Combien plus 
encore il importe., lojrsqu’une; maladie contagieuse, la peste y sévit 
contre toute une population, contre une armée entière:, de relever 
le courage et les forces énervées par la crainte ! « Pour rassurer les 
« imaginations et le courage ébranlé de rarmée, dit AI. le profes- 
« seur ce.fut au milieu de l’hôpital que je trempai 

« nia lancetteidans levpus. d’un bubon appartenant à un conva- 
« lescentdela maladie au premier degré, etquejeme fis unelégcre 
« piqûre dans l’aine:et au voisinage de l’aisselle, sans prendre 
« d’autres précautions que celle de me laver avec de l’eau et du 
« savon qui me furent offerts. J’eus pendant plus de trois semaines 
«. deux petits points d’inllammalion correspondant aux deux pi- 
« qùres, et ils étaientencore très-sensibles lorsqu’au retour d’Acre , 
-« je me baignai en présence de toute l’armée dans la baie de Cé- 
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« sarëe. n Quelle généreuse conduite , quel exemple pour un jeune 
inédecin qui,cominence..à s’essayer dans la carrière de l’art! il entre¬ 
voit jfeUgi^UsementréieflLjl^^ ses devoirs et,se. prosterne devant le 

sage,quiJes.lui a traees,. - , =, , . , i ,, . 

Ainsi d’art de dissiper, les craintes, les. in quiétudes ,> l’ennui, de . 
bercer au contraire au milieu, des songes flaLteurs.de l’illusion et de , 
l’espérance, est le grand- art du médeein, et, eelui^san^ lequel l’efii- 
caciié des medicamens est toujours inceiUaine. ,-Quelquefqi.a:,niêime 
cet art seul est en. remède .si iréretque , qu’il epaquc-et jcenverse 

subitement le mal. Est-il permis.au nostalgiqueeapurant.de, partir, 
ou i’en treienez'vous de l’idée qu’il reverrabiemôtle toit de ses pèrea, 
il est ivre de joie, il reprend Tespoir, il n’est plus malade. Dans 
la campagne de 1809 ,, un de mes meilleurs amis, près desuccomber- 
sous, le poidsfde son zèle et d’une dysenieiie opiniâtre,-,étai,t,tour-; 
menté depuis quelque temps d’idées noires et sinistres sur sa famille, 
dont il ne recevait pas de nouvelles; en vain ses camarades ç,ber- 
ebaient a Je distraire , il n’écoutait que son chagrin, il n’éiail bien 
quedui Seul.. Un jour enfin on lui annonça six lettres àda fois; le 
.plaisir qu’il éprouva fut si vif, la secousse communiquée...fut si 
efîicace, qu’il reprit de suite i'appétit, fut guéri de sa dysenterie, 
et parfaitement rétabli en moins de huit jours.- 

Dans les maladies;causées et entretenues par,lesf passions , le 
médecin doit se livrer à-des considérations non moins importantes 
et non moins étendues ; se dirigerd’après l’exciiabijit^plus ou moins 
grande du malade , ou l’aflaissement profond dansdequel * au con¬ 
traire , il peut être plongé. Kous alions. prendre deux .exemples re¬ 
latifs à ces deux états opposés. Voyez cet hypochondriaque enfoncé 
dans un réduit obscur : la teinte jaunatro de tout son corps-, la 
jjâîeur sombré de sa figure, cette nuance , brunâtre qui, camme 
un cercle, s’étend à l’entour des yeu.x,..u’indiquent-eiles. pas-les 
noires idées dont il se repaît?-Les traits de la face et grippés 
n-annoncenniis pas un être des plus excitables , plein d’idées dis- 
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parâtes, fügaces, presque toujours mécontent, insupportable a 
lui-même, quelquefois à ceux qui l’entourent? Mais il est bien 
intéressant pour Un médecin par la pitié qu’il inspire. Peu ou point 
de remèdes doivent être employés ; et malgré cette sentence de Ceuse , 
{Morhi non eloquentiây sed remediis curantury lib. i , p. lo) c’est 
à un langage persuasif encore plus qu’aux médicamens qu’on doit 
avoir recours ; à ce langage simple, modeste , qui parle à l’âme sans 
l’assaillir, et l’invite à s’entr’ouvrir pour laisser échapper des sou¬ 
venirs accaWans^ ou exhaler des pensées noires^ des alarmes éphé¬ 
mères par élles-mêmes , mais très-sérieuses par les phénomènes 
qu’elles savent enfanter. C’est ici surtout ^ comme le dit Hippo¬ 
crate, que la médecine n’agit que d’une manière très-imparfaite, 
si elle n’est secondée par les personnes qui entourent le malade. 
Que ceux qui le servent emploient auprès de lui la plus grande dou¬ 
ceur^ qu’ils préviennent ses gotits, flattent jusqu’à un certain point 
ses caprices, et souffrent de légers inconvéniens pour en éviter de 
plus grands. J’ai vu, dans un hôpital, un hypochondriaque à qui 
on avait refusé une doublé ration de vin qu’il semblait désirer beau-: 
coup, sans doute parce que cette liqueur était un charme à ses 
maux, eire plongé pendant trois jours dans une mélancolie pro¬ 
fonde , disant sans cesse que tout conspirait contre lui, jusqu’à son 
médecin. Ce malade, au bout de ce temps, fut , je me le rappelle, 
instantanément soulagé par un flux extraordinaire, par l’anus, de bile 
porracée^ lequel flux était depuis quelque temps provoqué par les 
eaux de Vichy, dont il faisait usage. 

D'un autre côté, quel homme a vraiment un plus grand besoin 
des secours d’une médecine morale, est véritablement plus malade, 
et surtout plus à plaindre , que celui qui, livré aux angoisses d’un 
amour contrarié, soupire et se consume en regrets ! 

« Hinc jacet exhaustîs oppr-essus viribus âger, 

K Déficit aut languet maciatîs functio quceque 
« Visceiibus , totum tabescit corpus , et omnes 
K Jgnibus ocçultis febris depascitur aiius. 

Gsoïfroy , Poëm. de fHjg, . 
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Que j-aimertfiS à Toir alors^ un vieillard vertueux et expénmenté par 
l^âgë éémpiÿttr maux ^ le plaindre, le suivre dans 

soii peîicîlaïltydè^*è‘l@fi1^f' de peûr qu-’il ne s^égare, et l’arrêter sans 
cês^é à¥eè la voix dè là-niorale:Cètideda(:sagesseJ Mais^ souvent il est 
diificilé à êeux-qui l’eniGüreîît'de le^deviner l car l’amour est 
mÿstêrféuxl S^^saK“WëoiAtatolre'et'"se- voiler souvent sousl’appa- 
rbiice d^Tirf dèia^H# qûldtli%s^n^îffc^^iliétrân^riî€l’est aaî^médeein 
pliirdsôpHd^a vëine^’'^^^à tSsnsMérëP'-leë Irifitslês'^estes de son ma¬ 
lade, jusqu’à’cé'^u-il àiipu. dêmêlerlés-grands-sujets de^sa tristesse. 
Ba pâleur de sôii visage, la râàigre'ur de son corps, des yeux tantôt 
secs , tantôt nébuleux , un pouls-serréÿ qûèlqûéfois lent om fré¬ 
quent', toujours inégal êt pétity "dbniierom delà^'d^’assez-fortes pré- 
èôinptions. Il kiPrêndÿà 'dé fréqCiènie^ vîsitè^pftâebora ,i par une 
conversation doiicev ' de êaptivéi lai cbûfi£^è"; dessein 

ses*discburs, et, effleurant tantôt%n-sujettantôt un autre^ que 
son oeil habile sache saisir un gestè, inteipréîer un soupir, une 
“larme , qu’il feigne de ne rieii apercevoir^Squ’q loi suffise de con¬ 
naître"; qu’iî'élude même jusqu’aux questionsrque son nâalade sait 
quelquefois lui opposer avec art.- Xbâ louebé^là Oorde' Sensible , il 
à su l’émouvoir ; déjà le secret a été près d?éebapper ,«toujours il a 
expiré sur sos lèvres : mais enfin , brisant toute retenue y le cœur 
gros de soupirs, l infortuné exhale avec un torrent de larmes le 
fatal secret source de tant de maux. Dès-lors il ne cache plus rien ; 
son médecin devient son ami , le confident de ses peines , le déposi¬ 
taire de ses plus secrètes pensées ; il voit jusque dans les replis de 
ce coeur, en sonde habilement les blessures, etoberche dans son 
art et sa philanthropie les moyens propres à ses desseins. Déjà le 
médecin a remporté un grand trophée sur le mal , il ne lui reste plus 
“qu’à poursuivrel Si le malade a des nausées^ j dé-mauvaises diges¬ 
tions, un émétique produira une secoûssé favôrâhlé; mais , en gé¬ 
néral, la matière médicale et la phàrmàcopée sont de faibles res¬ 
sources contré les plaies de l’âme t aussi les négligera-t-il momen¬ 
tanément pour parler le langage du cœur. Marchant dans une voie 
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lente, mais sûre, il parviendra à son but ; et, essuyant tantôt les 
larmes qu’il fait CDiûer ,: tant^r^bau^aBfe de fpy^r ji^ K^ie par 
l’espoir qu^il fait briHer sajis ef^ ,S r^ène ^eu à. peiirr^œ^omie 
dans une disposition,«onvénable ià -receyom 4’^ntres ^epôqrf- de la 
médecine; Alors il ¥St ieînps.rd^ gonseiiler aux parep^ de faire y oya- 
ger Ifë jenneubomme , 3 deAnoiîi?^€S^HBI^sfâpns anmneçt; d’autres 
-idéesrj del’éuîSEîiaSFifelai^mpa^iPjjàrUnfjf^iv^ige.disianc^^chÊz un 
ami où il puisieitroûver d^utres|ê»nes gens^bQuiilans dç-sanj^é et de 
jeunesse. Il se croira alors obligé de les suivre dans leurs prome¬ 
nades champêtres ; ils parcourront en cbassanl les montagnes , les 
plaines , prendront çà et, là dans les hameaux une nourriture so¬ 
lide j. i^chasseront ^içore^.^pur ne revenir que le soir à la maison. 
‘Un doivx:^eposîp 0 ur laçpipmière fois yiendra fermer ses paup|ères, 
et ^es membi^s fatigués appelleront le sommeil. On le verra bientôt 
perdre de vue ses soucis , ses chagrins ; une vie plus active, un lever 
matinal y l’air-frais de la campagne , l’aspect sauvage des monts, le 
eoup-d’ceil riant des ; coteaux, effaceront promptement sa mélan¬ 
colie; son hnagination deviendra plus agtive, et enfantera de nou- 
idées-av^eCîdés élémens nouveaux. «Le travail est l’antidote 
« -dedamour y a dit J. J. Rousseau ; et, en effet, quand les bras 
« sont exercés ji rimagination se repose, et quand le corps est bien 
« las, le, coeur ne s’échauffe pas. » Oi^ide a dit, dans le même 
sens 

^ , ^O^îa siioUaSif periêre^Cupidînis avcus. 

Ce que nous venons de dire peut être également rapporté à une 
jeune demoiselle;, toutefois avec les modifications qu’exigent son 
sexe et sa faihlesse plus ou moins grande, Qu^on l’éloigne d’abord 
du lieu où.la passion a pris naissance ; qu’on la mette,au loin , 
dans iune maison où des dames inspirent le respect et l’amitié ; 
qu’<^le y trouve de jeunesjcompagnes douces comme elle , et rem¬ 
plies de cette vivacité si charmante à cet âge. Il faut que l’oisiveté 
soit bannie , que des heures particulières règlent les occupations 
du jour, que le matin surtout soit consacré aux promenades ; l’air 
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frais dilatant les poumons , tempérera cette chaleur clironique qui 
sans cesse les accable encore. Mais les promenades ne doivent pas 
être indifférentes ; tous les lieux ne sont pas également propres au 
but qu’on se propose.-Un bois:majestueux inspire le respect ; le 
silence qui y règne , le frémissement des feuilles rendent Tâme at¬ 
tentive, font travailler i’imaginationq une sorte d’imjuiétude avive 
les idées., et rend la pensée errante.8iArrivezrvous sur un coteau, 
l’œil se. perd dans la vallée, toiir à tour quitte et réprend un pay¬ 
sage ; rimagination êourt ,:comme les sens , d’objets en objets ; l’air 
vif , qui se renouvelle toujours, renouvelle aussi les idées, emporte 
la mélancolie. Combien est délicieuse également la fraîcheur d’un 
jardiri au moment où le soleil, commençant à paraître , change en 
vapeurs la rosée des fleurs J- l’arome qur ^en élève calme l’agita¬ 
tion des sens , et plonge l’âme dansxes douces rêveries qui savent 
transformer en délices les regrets les plus amers. Tous ces moyens 
seront employés avec art et répétés avec imétbode ; on y joindra 
l’usage des végétaux , des fruits, du lait , et de temps en temps 
quelques gouttes d’un vin pur et restaurant ; on observera aussi que, 
les promenades soient toujours présidées par une dame , afin de 
maîtriser l’élan des conversations , et ces épanchemens , qui pour¬ 
raient être quelquefois dangereux en alimentant les passions. 

3 i l’éloignement, l’air frais et pur de la campagne, le nouveau 
régime de vie, les promenades , etc. trompaient l’espoir du méde^ 
cin et de la famille , il faudrait chercher de nouveaux moyens , 
ne pas se déconcerter, montrer à la malade une ferpieté toujours 
mêlée du plus tendre intérêt, Ja faire sortir delà campagne pour la 
conduire , si les moyens le permettent, dans une ville de grande 
population, comme Paris, par exemple. Le inouvement continuel 
du peuple , des voitures , le brouabas des rues, ferpnt un grand 
contraste avec la tranquillité des campagnes, Les curiosités qui se 
présentent en foule, les promenades vastes et embellies par l’art, 
les mopuinens , les palais, fixeront ses idées, attireront son admi- 
raûpn. Il sera utile qu’on la conduise au spectacle, qu’on la pro- 
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mene siiccessiyemenl du ^aLau sérieux., ,du comicjue-.au tragique f 
qu’on évite cependantlifestqdèces îÆrûfiqudqses sc£*ie& 3, ^acanalo^^î 
gie , pourraient i:réF!^B^!:S5iq)a®iDnj:|L 3qu-élfeicfré(^eiaei surtout ^ 
ces gr^^ds théâti^s dontèa^écrœaJiorioéstî'aussi-pompeuse que le; 
jeu des acteurs ^stantôt transportée-eai^tulide;, qufelle pleure les 
malheurs .d’ipln^'meü, -qu’elle partage daidoulÉair et ies cris Æune 
mèreliauani comre imefcra^eîèmdîa-ce{î£iafaij6tc ïrans'pmyé^' 

au milieu des3^:aeesj^jdesTrisrp'qu’elle piiefeae'ÿartüà ^ëûrs‘^èu^ 
séduisansr, à leurs ébats folâtres., il est impossible' què d’esprit eî 
le coeur resieni.muets à ; cés scènes variées,"oà cette foule de sen- 
iimens j{Hâatô^t>_subliinesi èaaioti graaæs/tantôt- pleins de gaîté et 
d’au aïmable -abandon^ jlie. Ijut^ est ici ad^ouvoir p if faut- tirer 
.4e iridée quitta rji^t envabie’^dl fatctik? distraire , la rèndré® " 
sensible à d’autres impressions-.'Jn^tôt la dominante s’âffai- 

reprendra du calme^ ^t le-reste disparaîtra avec les 
secours assidus de l;art, de l'amitié , Æt de la raison. 
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V • ^ '(Edenté Janso:^):' 

: ■'• .'-.i ^ r ■;i riionij'i ; b fil inob ô'j'uL'jiiJ 

fio ü^I.iogaifi'iî jqjfia! J a'îfjeJoa esfa fjoj 

■ ; r.. ^■. oîfo'ijp , oinb-n>Iqrb «‘{irQifkjïi 

Quicumque aliquâ corporis parte dolentes, j dolore,ni. ferè^non 

sentiunt, his mens ægrotat. 6 2 .,. apk. A. jonks r>a 

39 i: . - - . . .;^9 Jjy-'ljjîlob 83saü eifjol fi , giîcaioi-jèô 

jb - fi-'30 fi - ' --' >03 830 é gjoum Jr:;.. r/r 'iiiSOO 3Î 

35 In omnï morbo mente Talere ,j et Benè se haibere ad ea qpee.oMêt 
Tniiluiîr bôhum est : contràrium; vercl , msàum. Jhidéyéiip’h^ 55v''i) 

fififiXiO'i fj"- . ■ •’i.^ij-'ififi.:! Ÿtjii) i£ îk h’sp-e-ofji'î 5b oauVI 

• . 1 ' ' r^ïü-*: .-’.f -l 83T.':rî/L' ioijk'ioa 

_ . ; ;• B'- ■ .'fi'i . ; yl ■ .. . o<mfjO-ob a / 'T'-noo'i .|fi-nid 

Si metus et trisiitia multo tempore perseverent*, melancneiicum 

' ■ „• . ti'.- i ’ J I/i i 5b 3iiDî33B g'fîJOOOa 

hoc ipsum, oect. t>, aph. 20 .' 

IV. 

Ah insaniâ dysenteria, aut hydrops, aut mentis emotio , bo- 
nnm. Sect. 7 , aph. 5. 






